De phare en phare
Comme chaque matin, au moment où Rosalie descendait de sa chambre, les yeux ensommeillés, Reza s'affairait déjà dans la salle à manger.
Elle était habillée, apprêtée, pimpante. Aucun cheveu ne dépassait de son chignon. Son pull à col roulé et son jean sans pli contrastaient avec la tenue négligée de son amie. Assise bien droite en bout de table, en plein centre de cette pièce vaste et ronde, le dos rigide et les jambes alignées, elle soufflait sur son thé chaud. De larges volutes s’échappaient mollement de la grande tasse qu’elle serrait entre ses mains graciles, entre ses doigts trop longs.
Tout en baillant, l'autre lui demandait :

· Comme toujours, j'émerge d'un sommeil de plomb. Et toi, as-tu bien dormi ?

De sa chaise, Reza laissa échapper une grimace. Puis elle secoua de la tête pour répondre que, non, une fois de plus, elle n’avait pas bien dormi. 

Cette nuit, encore, le vent avait soufflé. Les arbres étaient trop loin pour qu’on entende ses hurlements. Mais de violentes bourrasques avaient précipité de grosses gouttes contre les volets, lesquels, secoués par la tempête, avaient grincé, sinistres, pendant de longues heures. Reza était coutumière de ces intempéries nocturnes. Mais chaque fois, c’était pareil. Impossible de fermer l’œil.
Rosalie, elle, était en forme. A présent qu'elle sortait de son long sommeil, et malgré sa petit taille, elle franchit d'une enjambée la distance qui la séparait de la table. Au hasard, à l’aveugle, elle se précipita sur la cafetière et elle remplit un bol que l’autre, prévenante, avait déjà sorti. Et ce faisant, par maladresse, elle versa la moitié du liquide sur la table. Quelques gouttes s’égarèrent sur la manche autrefois immaculée du pull beige de Reza.
· Je ne suis toujours pas réveillée...
· Je crois que tu as surtout oublié de mettre tes lunettes…
· Bof. Si c’est pour mieux te voir tirée à quatre épingles, comme tous les jours, alors que moi, je vais me trainer encore dans ces guenilles toute la matinée.

· Il n’appartient qu’à toi de te changer…

Rosalie le savait, mais elle n’en avait pas le courage. Elle resterait plusieurs heures ainsi, vêtue de sa chemise de nuit fripée. A quoi bon s’habiller si tôt, alors que rien ne pressait, alors qu’aucune obligation ne l’attendait. Alors que personne d’autre que son amie ne la verrait de la journée.
Toc toc toc…

D’habitude si maîtresse d’elle-même, Reza manqua de s’étouffer. Elle toussa et cracha son café, qui se joignit à celui que Rosalie avait déjà répandu sur la table. Tout cela faisait un sérieux désordre.
· Qu’est-ce que c’était ?

· Je ne sais pas. J’ai cru qu’on a frappé.

· Non. Tu sais que cela n’est pas possible. Ce devait être autre chose.

Non, c’était bien ça. Le bruit retentit encore une fois, puis deux, chaque fois plus fortement, bientôt suivi d’une voix époumonée. Celle d’un homme.
· M'entendez-vous ? Ouvrez ! Je suis tout seul dehors, j’y ai passé la nuit, j'ai froid !

Les deux amies auraient voulu ne rien trahir de leur présence. Mais il était trop tard. L’inconnu les avait sûrement entendues. De plus, la pièce étant éclairée, il aurait été impossible de faire passer leur habitation pour un endroit désert. Et quand bien même, était-il raisonnable d’abandonner cet homme dans la prairie par le temps qu’il faisait ?
· Tu ne peux pas aller voir par la fenêtre ? Je n’ai pas mes lunettes…
· Quand bien même tu aurais tes lunettes… La fenêtre est trop haute, et trop loin de la porte. Personne ne pourrait le voir.
· Tu crois que c'est… eux ?
Elles chuchotaient maintenant, comme si cela pouvait changer quoi que ce soit. Elles savaient qu’elles devraient ouvrir à l’intrus, tôt ou tard. Après avoir avalé sa salive, Reza se tourna vers la porte, elle éclaircit sa voix, et elle lança au visiteur.
· Oui, nous allons vous ouvrir. Un instant. 

Puis, tout bas, face aux cheveux en bataille, au visage blême et au regard paniqué de Rosalie :

· Va mettre quelque chose de décent, tu es déguenillée. Dépêche-toi. Je t’attendrai. Quand tu redescendras, passe dans la bibliothèque et prends la matraque.
*

**

Elle était redescendue, habillée, quoique troussée n’importe comment avec des affaires trop larges. Elle avait caché l’arme dans la grande poche de son gilet. Elle devait attendre en arrière, prête à intervenir, pendant que Reza accueillait l’inconnu. Cette dernière ouvrit donc tout à coup la grand’ porte, laissant passer un violent courant d’air chargé de pluie glacée qui lui trempa le front.

L’intrus était au bas des marches. 
Une forme sombre dans le ciel encore gris du matin, une silhouette haute et noire, des habits froids et dégoulinants plaqués sur des membres épais.
· Merci.
La forme noire gravit les marches, puis elle entra dans la salle, en direction du centre, de cette table où il avait déjà vu, ou senti, le thé et le café.
Les deux amis le laissèrent avancer. Et pendant qu'il passait devant elle, elles observaient, en silence, l'aspect viril de son visage, cette mâchoire carré sertie d'une barbe de trois jours, ces cheveux d'un brun soutenu, ces yeux enfoncés dans leurs orbites et ces joues salies par la pluie. C'était celui qu'elles n'attendaient pas. C'était le mâle.
Il se saisit d'une tasse, la remplit de café à ras-bord, il la but tout entière, d'une rasade. Puis il s'affala sur la chaise. Il s'effondra d'un coup, flasque, comme si, après les gouttes qui tombaient en permanence de ses vêtements, c'était tout son corps qui se liquéfiait. 
Après un temps d'hésitation, Reza et Rosalie le rejoignirent à table. Une fois assise, la première se saisit de la cafetière et remplit la tasse à nouveau. Puis elles le fixèrent longuement. Tôt ou tard, quand il aurait moins froid, il capterait ces deux regards curieux, qui l'invitaient à parler. Et il dirait :
· Je m'appelle… Ed. Depuis trois jours, j'erre dans la prairie. J'avais épuisé mes rations, je me croyais perdu, quand je vis la lumière dans la nuit. La vôtre. Quel soulagement ça a été. Je suis venu, j'ai frappé, j'ai crié, j'ai même dormi au pied des marches. Malheureusement, vous ne m'avez pas entendu avant ce matin.
· Voulez-vous à manger ?
· Oh oui, ça oui !
Avant d'entendre la réponse, Reza s'était levée en direction de la cuisine. Et déjà, dans le dos des deux autres, elle préparait un plat de beignets.

· Combien êtes-vous dans ce phare ?

· …

· Vous ne voulez pas me le dire ?

· Nous sommes deux.

· Ah ! Auriez-vous de la place ? Pourriez-vous m'héberger quelques jours. Le temps que je reprenne des forces, seulement.
De retour, déjà, une assiette pleine dans sa main, et qu'elle présentait à l'intrus, à Ed, puisque tel était son nom, Reza lui répondit avec un grand sourire :
· Mais oui, bien sûr. Nous avons plusieurs chambres. Restez. Restez autant de temps que vous le souhaitez.
Et lui, montrant un sourire soulagé, prêt à planter ses dents blanches et carnassières dans le beignet qu'il avait d'ores et déjà saisi entre ses doigts :

· Merci. Merci vraiment à vous !
Rapidement, il avala sa nourriture, il n'en fit qu'une bouchée de ces desserts bien chauds, il ne prit pas le temps de parler. Et puis, une fois repu, il s'effondra d'un coup. Il s'endormit la tête dans son assiette.
*

**

Ah, ce confort ! Le plaisir simple mais intense d'être plongé dans un matelas confortable, d'être entouré de draps propres et frais. Après des nuits passées sur la terre froide et dans une herbe trempée de rosée, Ed goûtait cette sensation douillette.
Il voulut la goûter plus profondément encore. Il chercha à se retourner, à dormir sur le ventre, le visage enfoncé dans le lit. Mais c'est alors qu'il sentit la douleur à ses poignets et à ses pieds. C'est alors qu'il comprit qu'on l'avait entravé. 
Il ouvrit brutalement les yeux. Il vit le haut plafond craquelé et les murs ronds de la chambre. Il constate qu'il avait été déchaussé, et qu'il ne portait plus que des sous-vêtements. Il s'aperçut qu'il avait sommeillé assez longtemps pour que ceux-ci aient pris le temps de sécher, mais que sa peau était irritée. Et il se souvint du phare, des femmes qui l'avaient accueilli, des beignets qu'il avait dévorés.
Il pensa alors qu'elles l'avaient empoisonné. Et puis non, sans doute pas. Il était épuisé, après tout. Il s'était effondré tout seul. Mais alors, pourquoi ces liens ? Avait-il été attiré dans un piège ? Ou bien se méfiaient-elles tout simplement de lui ?
Il ne tarderait pas à le savoir. Car il entendait une clé qu'on tournait dans la serrure de la seule porte présente dans cette pièce. Puis ses deux hôtesses apparurent. L'une plutôt grande, bien apprêtée, la chevelure arrangée en un chignon savant, la peau mate et lustrée, droite comme un "i". Et l'autre plus petite, plus pâle, plus négligée, noyée dans des vêtements trop grands, des lunettes épaisses au bout du nez. Elles se placèrent en face de lui, au bout du lit, l'obligeant à maintenir la tête levée dans une position inconfortable pour mieux les voir.
A présent qu'il avait retrouvé ses esprits Il montrait sa colère. Il l'exprimait avec force, de sa voix grave de mâle, sur un ton qu'elles ne connaissaient pas.

· Que se passe-t-il ? Pourquoi suis-je attaché ? Que voulez-vous faire de moi ?

Bien sûr, la plus grande se chargea de lui répondre :

· Pardonnez-nous, mais nous ne vous connaissons pas. Et nous voulons nous assurer que vous n'êtes pas dangereux.

· Pour l'instant, c'est plutôt vous qui me paraissez dangereuses !

Et puis, sans prévenir, la plus petite s'avança :

· Prouvez que vous n'êtes pas une ombre !

· Hein ? Une quoi ?

· La nuit, la prairie est peuplée par les ombres. Comment avez-vous pu leur échapper si longtemps, si vous n'êtes pas une ombre vous-même ?

